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Roger Dufraisse

VALMY: UNE VICTOIRE, UNE LEGENDE, UNE ENIGME*

Valmy est bien ancre dans la memoire collective des Franijais. En 1957, on pouvait 

lire dans une revue, pourtant reputee conservatrice, cette opinion reflet exact de la 

plus pure verite: »Le nom de Valmy a dans nos cceurs une resonnance jeune et, ä nos 

yeux, comme une couleur de printemps et d’aurore. 11 evoque des colonnes de 

volontaires depenailles courant, au chant de la Marseillaise, ä l’assaut des plus vieilles 

troupes d’Europe et les culbutant par la seule vertu d’un patriotisme irresistible« ‘.Et 

de fait combien de villes ont donne ce nom de Valmy, qui ä un quai, qui a un 

boulevard, qui ä une rue! Et l’un des premiers joumaux de la Resistance, publie des 

1940, ne s’appelait-il pas »Valmy«?2. En cette annee du bicentenaire des voix tres 

autorisees se sont chargees de rappeler aux Frangais la place que tenait Valmy dans 

leur histoire, pour le cas ou ils l’auraient oublie5.

Si le röle historique de Valmy n’est mis en cause par personne et c’est probable- 

ment, d’ailleurs, le seul point sur lequel tous les historiens de la Revolution se 

retrouvent d’accord, les titres d’etudes parues depuis la guerre - pour ne pas parier 

d’autres plus anciennes »L’enigme de Valmy«4, »Valmy, victoire postfabriquee«5, 

»Valmy, la democratie en armes«6, »La bataille de Valmy n’a pas eu lieu«7, »La 

bataille de Valmy ou quand les Fran^ais travaillaient pour le roi de Prusse«8, 
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Cette etude est la version etoffee d’une Conference donnee a l’Institut Historique Allemand de Paris, le 

7decembre 1989.

Georges Roux, »L’enigme de Valmy« dans: Ecrits de Paris, nov. 1957, p.37. 

Souvenir de l’auteur. Cf. Gerard Walter, La vie ä Paris sous l’occupation, Paris 1966, p. 190; Henri 

Amouroux, La grande histoire des Fran^ais sous l’occupation, t. IV, Paris 1979, p. 200-208. 

Voir, par exemple, les propos de Jean-Noel Jeanneney, president de la mission du bicentenaire: »Nous 

attachons une grande importance a ce qui va se passer ä Valmy en septembre (la celebration de 

l’aniversaire de la bataille n. d. 1. a.) ... 11 est bon de rappeler sans cesse qu’il y a eu lä ... un evenement 

symbolique majeur«, Armees d’aujourd’hui, N° 138, mars 1989, numero special sur le bicentenaire de la 

Revolution, p. 183. Sans oublier ce qui a ete ecrit dans la presse ou dit ä la radio et ä la television, en 

septembre 1989, ä l’occasion de la commemoration de Valmey et, en premier lieu, le discours du 

President de la Republique prononce sur le champ de bataille.

Roux (comme n. 1).

Titre d’une etude de Jean Galtier-Boissiere, parue dans: »Enigmes et impostures«, Crapouillot n° 41, 

juillet 1958, p. 24—33. Cette etude est interessante par les nombreuses citations d’ouvrages rapportant les 

explications que l’on donna, ä l’epoque et posterieurement, de la retraite de Brunswick. 

Titre d’un ouvrage de Jean-Paul Bertaud, publie ä Paris en 1975.

Titre d’un livre de Bernard-L. Boisantais, paru ä Paris en 1967.

Titre d’une etude de Ennomond Beth, parue dans: »Pour en finir avec ia Revolution«, dans: »La France 

apres la Revolution«, cahier n° X, Action familiale et scolaire Supplement au N° 85, (s. I. n. d., Paris 

1989) p. 50-56. L’auteur fait souvent reference a une etude d'Andre Gues, »La trahison de Valmy«, 

Itineraires, n° 202, avril 1976.
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prouvent, qu’ä l’evidence, l’on ne cesse de s’interroger sur ce qui s’est passe et sur les 

suites de ce qui s’est passe reellement, le 20 septembre 1792, pres d’un petit village de 

Champagne, sur une colline surmontee d’un moulin. Ce n’est pas sur l’importance de 

l’evenement que portent les divergences, mais sur l’evenement lui-meme. Bref l’on 

discute sur le probleme: »Was ist eigentlich gewesen?« S’il en est ainsi c’est parce que 

autour de la bataille sont venues se greffer une legende et une enigme.

La legende est le fruit d’un siede et demi d’ideologie republicaine. Elle s’est forgee 

en reponse ä toutes les interpretations defavorables ä la Revolution, nees de l’enigme 

constituee par le fait qu’une bataille insignifiante - ce ne fut pas plus qu’un severe 

duel d’artillerie - un emigre qui avait accompagne l’armee autrichienne ira jusqu’ä 

ecrire: Cettepretendue bataille de Valmy n’avait ete qu’unepetarade3 - a eu, dans les 

jours et les semaines qui suivirent une consequence d’une portee considerable: la 

liberation du territoire fran^ais de l’invasion etrangere ce qui, du meme coup, assurait 

l’avenir de la Revolution. En effet, si la bataille de Valmy n’avait pas ete, militaire- 

ment parlant, une grande bataille, eile n’en devait pas moins etre, historiquement 

parlant, une authentique tres grande victoire de la France et de la Revolution, 

puisque Brunswick renoncera ä ses objectifs, battra en retraite et repassera la 

frontiere. En effet, dix jours plus tard, il commen^a ä se replier vers l’Allemagne, en 

toute quietude car, ä la grande colere de Marat et de Robespierre, l’armee fran^aise ne 

chercha pas ä le combattre. Le 23 octobre, il avait rejoint sa base de depart avec toute 

son artillerie, tous ses impedimenta et tous ses drapeaux, mais en ayant perdu pres de 

la moitie de ses effectifs non du fait des combats mais de celui de la maladie 

(dysenterie) et de la misere.

Il apparut ä beaucoup qu’il n’y avait une commune mesure entre l’insignifiance de 

la rencontre militaire et les tres importantes consequences de la retraite des envahis- 

seurs qui la suivit. Il etait normal que cela constituät une enigme. La legende, quant ä 

eile, fut elaboree pour faire piece ä des interpretations nees de l’enigme, mais eile ne 

peut etre consideree comme teile que si on la compare ä la realite objective. Selon la 

legende, Valmy fut, au sens propre, une grande bataille »remportee par la sans- 

culotterie et le monde des campagnes«9 10 au cours de laquelle les »volontaires de 

1792« avaient battu la meilleure armee de l’epoque. L’armee forgee par la Revolution, 

on a meme pu entendre, il y a peu, l’armee »forgee par la Republique«, a vaincu celles 

de l’Ancien Regime, les combattants de la liberte ont ecrase les mercenaires. C’est 

que l’on pouvait lire dans les manuels scolaires a l’epoque ou l’on enseignait encore 

l’histoire dans nos ecoles et nos lycees, dans ces manuels qui ont tant fait pour 

propager la legende de Valmy: »Les volontaires ont tenu sous le feu ... la savante 

armee prussienne ne meprise plus l’armee revolutionnaire«11. »La preuve etait faite 

que les volontaires fran^ais pouvaient tenir tete a des soldats de metier«l2. »Au cri de

9 D’apres les »Memoires« du comte de Neuilly, eite par Arthur Chuquet, Les guerres de la Revolution, 

II, Valmy, Paris 1887, p.263.

10 Jean-Paul Bertaud, Valmy ou la democratie en armes, Paris 1975, eite par Pierre Gaxotte et Jean 

Tulard, La Revolution Fran^aise, Paris 1975, p.225.

11 H.Methivier, »Les debuts de l’epoque contemporaine; 1789-1851«, Nouveau cours d’Histoire 

publie sous la direction de Victor-L. Tapie, classe de Premiere, Paris 1953, p. 93.

12 J.-M.d’Hoop, Histoire contemporaine (1789-1848), classe de seconde«, Cours d’Histoire publie sous 

la direction de M. Chaulanges et J.-M. d’Hoop, Paris 1960, p.83.
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Vive la Nation et au chant de la Marseillaise, les soldats arretent l’invasion prus- 

sienne«’3. De nos jours des affirmations de ce genre trouvent encore place dans 

certains livres d’histoire destines aux eleves des lycees13 14 15.

II est certain que le fait que la victoire ait ete remportee le 20septembre 1792, le 

jour meme oü la Convention tenait sa premiere seance, la veille du jour oü eile allait 

voter l’abolition de la royaute, allait admirablement servir les desseins de la propa- 

gande republicaine. Mais ce n’est que tres longtemps apres, sous le Second Empire, 

gräce ä la diffusion des ceuvres de Michelet (1847-1853) et dans les debuts de la 

Iirme Republique, gräce aux manuels scolaires de l’ecole primaire, soucieux de 

developper le sentiment de la patrie et l’attachement ä la Revolution, mere de la 

Republique que fut utilise en grand le theme de Valmy.

Sur le moment, en effet, les contemporains n’eurent pas conscience de l’impor- 

tance historique du 20 September 1792. II est evident qu’au soir de la bataille 

personne ne pensait que les coalises allaient si vite repasser la frontiere. Ne change 

rien ä cela, le fait que la plupart des historiens rapportent et prennent pour argent 

comptant les paroles que Goethe aurait prononcees le soir de la bataille: De ce Heu et 

de ce jour commence une ere nouvelle dans Thistoire du monde et vous pourrez dire: 

j'y etais, paroles dont les survivants de la scene ne prirent connaissance qu’en 

1821-1822 lorsqu’il redigea sa celebre »Campagne in Frankreich«. D’ailleurs dans 

»Belagerung von Mainz«, Goethe mi-serieux, mi-plaisant ecrit: Wunderbar genug 

sah man diese Prophezeiung ... dem besonderen Buchstaben nach genau erfüllt, 

indem die Franzosen ihren Kalender von diesen Tagen an datieren II y a quinze 

ans, Arno Borst a publie l’extrait d’une lettre ecrite par le poete le 27 septembre 1797 

dans laquelle celui-ci considere simplement comme »importantes« et non comme »le 

debut d’une ere nouvelle« les quatre semaines de la Campagne qu’il avait vecue et 

ajoute, parodiant Virgile (Eneide II, 6) »et quorum pars minima fuit«. De maniere 

irrefutable. Borst etablit que Goethe, au moment oü il redige son livre, considere 

comme d’une importance historique capitale pour l’histoire du monde, ce qui est le 

bon sens meme, non pas la seule bataille de Valmy mais l’ensemble de la Campagne de 

France, c’est ä dire l’invasion, Valmy, la retraite des coalises, le tout s’achevant par la 

victoire de la Revolution et par la defaite des puissances d’Ancien Regime16.

13 A.-J.Tudesq et J. Rudel, »1789-1848« Collection d’Histoire dirigee par Louis Girard, Paris 1964, 

p. 90. A Valmy, les musiques ne jouerent pas la Marseillaise mais le (Ja Ira. - L’auteur se souvient que, 

dans son enfance, il a vecu l’enthousiasme que dechainait son instituteur dans sa classe lorsqu’il 

evoquait les soldats de Kellermann se ruant, le chapeau au bout de la baionnette, ä I’assaut de la colline 

de Valmy, pour en deloger les Prussiens.

14 »Le 20 septembre ... l’invasion est arretee, la nation en armes, faite de volontaires venait de battre la 

meilleure armee de metier du monde« (Robert Frank, Histoire classe de seconde, Paris 1987, p. 81). La 

palme revient ä l’ouvrage de la collection redige par Claude Quetel, Bordas editeur, Paris 1987, p. 81 

oü l’on peut lire »Danton fait proceder ä une levee de volontaires qui arretent l’invasion et font fuir la 

plus puissante armee europeenne du temps ä Valmy, le 20 septembre«. Ce ne sont pas les volontaires 

leves gräce ä Danton qui ont arrete l’invasion; en outre, le 20 septembre l’armee prussienne n’a pas ete 

mise en fuite. Lorsqu’on ecrit semblables inexactitudes l’on a interet ä prendre un pseudonyme.

15 J.-W. Goethe, Belagerung von Mainz, edit. Winckler, VI, München 1986, p.724. Il est evident que 

Goethe se trompe car le point de depart du calendrier republicain fut fixe non au 20 septembre, jour de 

Valmy, mais au 21, jour de la proclamation de la Republique.

16 Arno Borst, »Valmy 1792 - ein historisches Ereignis?«, Der Deutschunterricht 26 (1974) Heft6, 

p. 88-102.
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On a souvent, aussi, invoque le temoignage de Massenbach qui commendait 

l’avant-garde-prussienne et aurait fait la meme prophetie que Goethe: Vous allez voir 

comme ces petits coqs-ld vont se dresser sur leurs ergots. Ils ont regn le bapteme du feu. 

Nous avons perdu plus qu’une bataille. Le 20 septembre a donne au monde une autre 

face. C'est le jour le plus important du siecle17. Mais lä encore, il s’agit d’une reflexion 

a posteriori, publiee en 1809. Dans l’intervalle son auteur avait occupe les fonctions 

de chef du Quartier-general du prince Hohenlohe et, en cette qualite, avait ete rendu 

responsable des defaites prussiennes de Iena et Auerstedt. Pour se justifier, il ecrivit 

dans ses Memoires que l’origine de la catastrophe nationale prussienne de 1806 

remontait au 20 septembre 1792 et que, de ce fait, il ne pouvait en etre tenu pour 

responsable18 19.

Du cöte allemand, le premier ä avoir souligne l’importance du tournant militaire 

de septembre 1792 pour l’histoire du monde, dans une formule qui n’a rien ä envier ä 

celles qu’utiliseront Massenbach et Goethe, fut, sans doute, Friedrich Christoph 

Cotta, authentique jacobin, refugie a Strasbourg oü il avait acquis la citoyennete 

fran^aise. En effet, vers la fin de 1792, dans son »Strassburgisches Politisches 

Journal«, apres avoir fait le recit des evenements de Valmy (20 septembre) et redige 

une notice sur l’entree des troupes fran^aises en Savoie et ä Nice (21 septembre), il 

ecrit: So wird der 21 September 1792 in jeder Hinsicht die Epoche, wovon ein ganz 

neuer Theil der Menschen-Geschichte beginnt (»C'est ainsi que le 21 septembre sera, 

ä tous points de vue, l’epoque ou commence une nouvelle ere de l’histoire du 

monde*)™. En janvier 1793, plus de trois mois apres l’evenement, la »Minerva« 

d’Archenholz relevait l’importance historique de Valmy et exposait que ce n’etait pas 

la premiere fois, dans l’histoire, qu’une bataille insignifiante avait eu des consequen- 

ces capitales: ... la canonnade de Valmy a decide l’independance de la France; eile est 

ce qu’ a ete Culloden pour l’Angleterre, eile est meme davantage20 21.

Du cöte frangais, il faut attendre le 16novembre 1792 pour que le nom de Valmy 

apparaisse dans le »Moniteur« qui rendait compte de l’audition de Kellermann par la 

Convention dans sa seance du 14. Dans son rapport du 25 septembre ä la Conven­

tion, Servan, le ministre de la Guerre, passe completement sous silence la journee du 

20 septembre se bornant ä faire remarquer que la France avait oppose aux allies plus 

de soixante mille hommes reunis ä Sainte-Menehould2'. Dans les jours et les semaines 

qui suivent, il est question de »l’affaire du 20« qui, le 3 octobre, devient »la belle 

affaire du 20« mais, jamais, le nom de Valmy n’apparait. Il y eut meme une note 

comique: le Moniteur du 3 octobre nous apprend que Kellermann a ecrit au ministre

17 Oberst v. Massenbach, Memoiren über meine Verhältnisse zum preußischen Staat und insbesondere 

zum Herzog von Braunschweig, Amsterdam 1809, I, p. 94.

18 Arno Borst (comme n. 15), p. 99. Borst tient pour certain qu’avant d’ecrire sa »Feldzug in Frankreich« 

en 1820/21, Goethe avait lu les Memoires de Massenbach qui lui auraient insprire sa fameuse formule: 

»Von hier und von heute ...«.

19 Jürgen Voss, »Goethe, Cotta et le tournant de Valmy«, Saisons d’Alsace, ete 1989, p.90. On 

remarquera que Cotta accorde, en realite, plus d’importance au 21 qu’au 20 septembre, il est vrai que le 

21 vit la proclamation de la Republique et le debut de l’invasion de la Savoie.

20 Minerva, janvier 1793, d’apres Chuquet (comme n. 9) p.229. La bataille de Culloden en Ecosse 

(27avril 1746) vit la defaite du pretendant Charles-Edouard devant le duc de Cumberland; eile ne 

coüta que 300 tues ou blesses ä rAngleterre mais decida du sort de la Grande-Bretagne.

21 Moniteur universel, 27 septembre 1792. 1
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de la Guerre, pour obtenir la permission de faire chanter, en memoire de cette joumee, 

un Te Deum dans son camp, ä quoi le ministre repondit: que Thymne national connu 

sous le nom des Marseillais etait le Te Deum de la Republique, que celui-ld etait le 

plus digne de frapper les oreilles des Franqais libresn. C’est la seule fois qu’il est 

question de la Marseillaise ä propos de Valmy et pour cause, ce jour-la les musiques 

fran^aises jouerent le £a ira! Le 21 octobre un Te Deum £ut bien chante ä Notre- 

Dame »en action de grdces des heureux succes des armees franqaises«, il ne s’agissait 

d’ailleurs pas de feter Valmy, mais la prise de Spire (30 septembre) et celle de Worms 

(4 octobre). Le lOnovembre, la Convention decide qu’il sera fait une fete pour 

celebrer le succes des armees franqaises et consacrer l’epoque de la premiere victoire 

remportee en bataille rangee par les armees de la Republique™. Lä encore, il ne s’agit 

pas de Valmy, mais de Jemappes (6 novembre). Pour les Conventionnels, plus serieux 

en ce domaine que beaucoup de nos contemporains qui se sont exprimes sur ce sujet 

en 1989, Valmy n’avait ete ni une »bataille rangee«, ni une victoire »des armees de la 

Republique«. Encore en 1830, pres la revolution de Juillet lorsque Thiers et Mignet, 

deux historiens, imposerent le duc d’Orleans aux republicains parisiens, ils insiste- 

rent sur le fait qu’il s’etait battu sous les plis du drapeau tricolore ä Jemappes, ils 

turent qu’il avait ete aussi ä Valmy, sans doute parce qu’ä l’epoque, Valmy n’occupait 

pas encore, dans la memoire collective des Frantjais, la place qui sera la sienne plus 

tard23a. On notera toutefois que sous la monarchie de Juillet, peut-etre parce que le 

roi-citoyen y avait pris part, l’on commen^a ä sortir Valmy de l’oubli. Peu apres 

l’avenement de Louis Philippe, le quai Louis XVIII situe le long du canal Saint- 

Martin ä Paris, devint le quai de Valmy. Le roi des barricades visita le champ de 

bataille au mois de juin 183 1 24. On se garda bien, alors, d’attribuer le merite de la 

victoire aux volontaires de 1792. En 1834, le general Bugeaud ira meme jusqu’a dire: 

»Les bataillons de volontaires de 1792 auraient vaincu gräce ä l'enthousiasme! C’est 

faux! Dans les deux premieres campagnes, ils furent presqu’indisciplinables, parce 

qu’il s’y trouvait des hommes qui avaient apporte l'esprit des clubs. Ils furent battus 

dans presque toutes les circonstances, ä cause de leur inexperience. Ce n’est qu’ä la 

bataille de Fleurus qu’ils ont commence ä rendre des Services. A Jemappes et ä Valmy, 

lesprincipales forces etaient composees de la vieille armee de ligne*™. Ces manifesta- 

tions par lesquelles Valmy commen^a a emerger de l’oubli n’exercerent toutefois pas 

sur la memore collective des Fran^ais une influence comparable ä celle des manuels 

d’histoire de la Illeme Republique, surtout ceux destines aux ecoles primaires26.

22 C’est probablement la premiere fois que la Marseillaise est qualifiee d’hymne national.

23 Les informations sur ces differentes celebrations sont tirees du Moniteur universel.

23a Le duc d’Orleans est un prince devoue ä la cause de la Revolution, le duc d’Orleans ne s’est jamais 

battu contre nous, le duc d’Orleans etait ä Jemappes (Dans: De Vaulabelle, Histoire des deux 

Restaurations (janvier 1813-octobre 1830), Paris 1860 t. VIII).

24 A Valmy, Louis-Philippe rencontra un ancien canonnier qui avait perdu un bras lors de la bataille et 

qui lui reclama le retablissement de sa pension de 800 f. accordee par la Convention et supprimee 

depuis. Le souverain le decora aussitöt sur le Heu meme oü il avait defendu la patrie (Moniteur 

universel du 11 juin 1831, eite par Chuquet [comme n.9] p.244). Un tableau commemorant cette 

visite a ete presente au Salon de 1836 par Mauzaisse et se trouve aujord’hui au Musee de Carcassonne.

25 Arthur Chuquet, Les guerres de la Revolution, t. III, La retraite de Brunswick, Paris 1887, p. 48 suiv.

26 Sous la monarchie de Juillet, a plusieurs reprises, on exposa dans les salons de peintures des aeuvres 

representant la bataille de Valmy (renseignement obligeamment communique par Mme Suzana Merlo 

qui prepare une these sur »les salons de peinture et l’histoire americaine (1840-1870)«. Paul Gerbod
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Que fut donc exactement la bataille de Valmy? On ne donnera, ici, que les details 

indispensables ä une bonne comprehension du probleme. Comme on le sait, la guerre 

imprudemment declaree le 20 avril 1792 au roi de Hongrie et de Boheme avait tres 

mal commence pour les armees fran^aises. Toutefois, l’entente n’etait pas parfaite 

entre les deux principaux coalises, la Prasse et l’Autriche, chacun des partenaires 

soup^onnant l’autre de vouloir le laisser seul tirer les marrons du feu et craignant de 

le voir regier, sans lui, le question polonaise par une entente, en tete ä tete avec la 

Russie, dont le larron exclu ferait les frais27.

Bref, les gouvemements de Vienne et de Berlin trainerent les pieds et c’est 

pourquoi la Prasse ne mit en ligne que 42000 hommes et l’Autriche 56000, alors que 

leurs forces armees se montaient, respectivement, ä 223000 et 171000 hommes. 

L’Autriche laissa 25000 hommes sur la frontiere de Belgique et 16000 sur le Rhin. 

Son contingent en Lorraine et Champagne ne se monta donc qu’a 15 000 hommes28. 

Malgre l’appoint de 4 ä 5000 emigres de l’armee de Conde, les Allies n’eurent jamais 

la superiorite numerique sur le front de Champagne, fait de la plus grande 

importance ä une epoque oü la guerre se faisait ä coup d’hommes. Les emigres se 

repandaient en propos qui laissaient croire aux etats-majors prassien et autrichien 

que la guerre serait facile. Schamhorst devait ecrire que les dires des emigres eurent 

l’influence la plus fächeuse sur les operations de 1792: De fausses informations 

entratnerent des decisions defectueuses en matiere de pIans de Campagne29. L’armee 

prassienne etait entree en Campagne avec une artillerie qui devait, a l’usage, se reveler 

mediocre et avec une intendance et un service de sante au dessous de tout, deux 

phenomenes qui ne devaient pas rester sans consequences30.

Le commandement de l’armee d’invasion avait ete confie au duc de Brunswick. 

Chose curieuse, pendant la guerre de Sept-Ans, on lui avait presente Dumouriez, son 

souligne que dans la premiere moitie du XIXe siecle, les manuels scolaires evoquaient les victoires de 

Jemappes et de Fleurus et, qu’apres 1830, ils rappelerent le röle joue par »le jeune duc de Chartres«, le 

futur roi Louis-Philippe aux cötes de Dumouriez, surtout a Jemappes mais aussi a Valmy (»La 

Revolution enseignee ä la jeunesse fran^aise pendant la premiere moitie du XIXe siecle«, Revue 

Historique, n°568, octobre-decembre 1968, p.438.

27 Sur les rapports entre Prussiens, Autrichiens et ... Russes, Arthur Chuquet, Les guerres de la 

Revolution, 1.1, La premiere invasion prussienne (11 aoüt-2 septembre 1792), p. 133 suiv., 136 suiv. 

Albert Sorel, L’Europe et la Revolution fran^aise, t. II, La chute de la royaute, 2*mcedit., Paris 1889, 

p. 461-465, 469, 494—497, 559 suiv., t. III, La guerre aux rois 1792-1793, Paris 1891, p. 46 suiv. Marcel 

Dunan, La Revolution fran^aise et PEurope, 1.1, La periode monarchique: de chaos ä la guerre, 2hnr 

edition, Les cours de Sorbonne, Paris 1949, p. 129-133, Andre Fugier, La Revolution fran^aise et 

Pempire napoleonien, Histoire des relations internationales, publiee sous la direction de Pierre 

Renouvin, t. IV, Pari 1954, p. 50-52.

28 Chiffres donnes par Georges Lefebvre, La Revolution fran^aise, Peuples et Civilisations, Histoire 

generale publiee sous la direction de Louis Halphen et Philippe Sagnac, t. XIII, n. edit, Paris 1951, 

p. 261 suiv. (on a rectifie une legere erreur de calcul de Pauteur). Voir aussi Chuquet, 1.1 (comme 

n. 27) p. 90 suiv., 116, 143, 145, t. II comme n. 9, p. 1; Dunan (comme n.27), p. 134; Sorel (comme 

n.27) t.IIp.92, t. III p. 4.

29 Daß man in dieser Zeit, den Emigranten gänz glaubte, ist schon aus dem Plan des Feldzuges von 1792 

abzunehmen ... Falsche Voraussetzungen erzeugten falsche Maaßregeln, sowohl in Rücksicht des Plans 

zum Feldzuge als in der Ausführung desselben, Scharnhorst G. J. D., Entwickelung der allgemeinen 

Ursachen des Glücks der Franzosen, in dem Revolutionskriege, und insbesondere in dem Feldzuge 

von 1794, in: Neues militairisches Journal, Bd.8 Hannover 1797, p.23 suiv.

30 Chuquet (comme n.27) p.90 suiv., 156 suiv.
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£utur adversaire de 1792, qui avait ete fait prisonnier ä la veille de Clostercamp. Ce 

detail et le fait que l’un et l’autre etaient franc-ma^ons devaient jouer leur role dans 

les explications que certains donnerent de la retraite des Prussiens apres Valmy. Dans 

le gouvernement de son duche, Brunswick s’etait acquis la reputation d”un souverain 

eclaire administrant bien, cultivant les sciences et les arts. Mirabeau voyait en lui un 

komme d’un merite transcendantil. Carra, le journaliste girondin, le proclamait le 

plus grand guerrier et le plus grand politique du siede32, autant d’opinions qui ne 

temoignent pas en faveur des qualites de jugement de leurs auteurs. 11 n’empeche que 

peu avant la declaration de guerre, Narbonne, le ministre de la Guerre avait depeche 

un emissaire aupres du duc pour lui offrir le commandement en chef des armee 

fran^aises33. L’offre, en soi, n’avait rien de scandaleux, le plus grand komme de 

guerre fran^ais du XVIIe siede ne fut-il pas Maurice de Saxe et le Bavarois Luckner 

ne fut-il pas, apres le 10 aoüt 1792, nomme generalissime des armees fran^aises, 

promotion destinee, il est vrai, ä menager sa susceptibilite car on eut la sagesse de le 

priver de tout commandement effectif34.

Ce n’est que le 18 aoüt 1792 que l’armee de Brunswick penetra en France par les 

Ardennes35. Son plan prevoyait que les Prussiens devaient s’emparer de Longwy, 

puis de Verdun, de maniere a separer l’armee frangaise cantonnee pres de Sedan de 

celle qui l’etait pres de Metz. Une fois la Meuse atteinte, on assiegerait les places 

fortes laissees en arriere, puis l’on marcherait sur Paris. Apres avoir parcouru 10 

kilometres en 3 jours l’armee des coalises arriva devant Longwy le 21 aoüt, la place se 

rendit le 23. Le 30, les envahisseurs etaient sous Verdun qui capitula sans combat le 

2 septembre.

Pour faire face ä l’invasion, le Comite executif provisoire disposait de deux armees: 

celle de Sedan, sous les ordres de Dumouriez qui venait de remplacer La Fayette 

passe aux Autrichiens, celle de Metz oü Luckner, ramene ä Karriere avec le grade de 

generalissime, en raison de son incompetence, avait ete remplace par Kellermann, 

lequel fut subordonne ä Dumouriez qui reijut le commandement en chef des forces 

stationnees entre Dunkerque et Metz.

La capitulation de Verdun avait ouvert a Brunswick la route de Paris par Chälons. 

Servan, le ministre de la Guerre ordonna ä Dumouriez d’abandonner son plan 

d’invasion de la Belgique et de se porter au-devant de Brunswick. 11 lui prescrivit 

ensuite de se replier sur Chälons et de manoeuvrer derriere la Marne pour couvrir 

Paris. Dumouriez ne l’ecouta pas et cette desobeissance allait permettre la victoire de 

Valmy tout comme celle de Sarrail refusant, en 1914, d’evacuer Verdun malgre les 

injonctions de Joffre, avait rendue possible la manceuvre qui conduisit ä la victoire de 

la Marne36. Dumouriez choisit, en effet, d’occuper et de defendre les cinq defiles de 

l’Argonne: le Chene-Populeux, la Croix-aux-Bois, Grand-Pre, la Chalade, les

31 Cite par Chuquet (comme n. 27) p. 124.

32 idem.

33 idem, p. 122 Sorel, t. II (comme n.27) p.354. Dunan (comme n.27) p. 106.

34 Sur la nomination de Luckner comme generalissime, Chuquet, t.l (comme n.27) p.200. On ajoutera 

que c’est ä Luckner que Rouget de Lisle dedia le »Chant de guerre de l’armee du Rhin*, qui deviendra 

»la Marseillaise«.

35 Pour le detail des operations, l’on se permettra, une fois pour toutes, de renvoyer a Chuquet (comme 

n. 9 et n. 27) qui a tout dit.

36 Sur le plan de Dumouriez en Argonne, Chuquet (comme n. 9) p. 40-43.
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Islettes. A cet effet, il donna ordre ä Kellermann de quitter son camp de Metz et de 

venir le rejoindre avec 16000 hommes et ä Beurnonville de lui amener 10600 hommes 

de l’armee du Nord rassembles au camp de Maulde. Des lors Dumouriez avait ä sa 

disposition une cinquantaine de mille hommes soit plus que les coalises37.

Le roi de Prusse et Brunswick s’etaient immobilises, sans agir, jusqu’au 15sep- 

tembre dans les faubourgs de Verdun sous une pluie continuelle qui declencha une 

epidemie de dysenterie parmi leurs troupes38. G. Lefebvre n’a pas craint d’ecrire que, 

durant, cette Campagne, »la pluie fut pour la Revolution le plus precieux des aljies« ”, 

comme si eile n’avait pas aussi mouille les Fran^ais, opinion rappelant ce qu’on avait 

pu lire dans la presse, durant l’hiver 1939-1940, ä savoir que le Rhin ne debordait que 

d’un cöte et que, de ce fait, les casemates de la ligne Siegfried etaient inondees et non 

celles de la ligne Maginot ...40. Le 18septembre, l’armee de Brunswick qui s’etait 

remise en route, arrivait ä Clermont-en-Argonne: il y avait 32 jours qu’elle avait 

passe la frontiere pres de Longuyon ä environ 100 kilometres de lä! On ne peut pas 

dire que ses soldats s’etaient epuises en marches forcees et si l’intendance avait eu 

beaucoup de mal ä suivre, ils ne souffraient pas de la disette car ils avaient ä Verdun, 

trouve des vivres en abondance. Quoi qu’il en soit, l’etat-major prussien se felicitait 

plutöt de la jonction de Beurnonville et de Kellermann avec Dumouriez car ils 

pensaient les ecraser d’un coup41.

La position des Fran^ais en Argonne semblait solide mais les Autrichiens parvin- 

rent ä s’emparer du defile de la Croix-aux-Bois oü, imprudemment, Dumouriez 

n’avaient laisse qu’une centaine d’hommes. L’Argonne se trouvait donc tournee; 

Dumouriez fit alors repasser ses troupes ä l’ouest du massif mais, au lieu de les 

diriger vers l’ouest pour couvrir Paris, il leur donna ordre de remonter la vallee de 

l’Aisne et les rassembla au camp de Sainte-Menehould oü Kellermann vint le 

rejoindre. Ce mouvement de retraite avait permis aux Prussiens de Brunswick 

d’entrer en Champagne par le defile de Grand-Pre. Ainsi l’armee prussienne se 

trouvait-elle ä l’ouest, les forces fran^aises ä l’est, c’etait un front renverse!

Il devenait hasardeux pour les coalises de s’avancer sur Chälons et Reims avec, 

dans le dos, la menace de 52000 Fran^ais42, ä qui l’on ne pouvait opposer que 36000 

37
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Chuquet (comme n. 9) p. 161 suiv. Selon Marc Bouloiseau, La Republique jacobine lOaoüt 1792 - 9 

thermidor an II, Nouvelle Histoire de la France contemporaine t. II, Paris 1972, la France aurait engage 

a Valmy pres de 100000 hommes, chiffre evidemment erronne, en majorite des volontaires, seconde 

erreur.

Selon Chuquet (comme n.9) p. 76, on donnait, dans la region de Verdun, le nom de couree 

prussienne, ä cette dysenterie qui, selon lui, aurait eie provoquee par l’absortion inconsidere de 

pommes de terre et de raisins insuffisamment mürs. Cela est bien la preuve des carences des Services 

d’intendance et de sante de l’armee prussienne.

Lefebvre (comme n. 28) p. 265

Souvenir personnel de l’auteur.

Massenbach (comme n. 17) I, p.55.

L’armee prussienne avait vu, par blessures et maladie, ses effectifs fondre de 45000 ä 36000 hommes, 

alors que les Fran^ais pouvaient lui en opposer 52000. Les armees de Dumouriez, de Kellermann et de 

Beurnonville pouvaient en outre etre secondees par 23 000 hommes repartis sur la Suippe, ä Chälons et 

ä Bar. On pouvait, donc, du cöte fran^ais, compter, le cas echeant, sur 75000 hommes. A Valmy, 

s’opposerent 34000 Prussiens et 36000 Fran^ais (16000 de Kellermann, 6000 de Stengel, environ 9000 

de Beurnonville et 5000 de Chazot). Ces chiffres sont tires de l’ouvrage d’Arthur Chuquet (comme 

n. 9) p. 228 et 242, dont on a rectifie quelques erreurs d’addition.
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hommes car le resultat le plus clair de tous ces mouvements fut que, sur un point 

donne, les forces frangaises jouirent de l’avantage numerique.

Malgre Brunswick qui eüt prefere manceuvrer, le roi Frederic-Guillaume ordonna 

de revenir en arriere et d’attaquer les Frangais. Le 19septembre 1792, Kellermann 

installa ses 16000 hommes pres de la route de Chälons ä Sainte-Menehould, mais il 

s’apergut de l’incommodite de sa position bordee par des marais et par la riviere 

l’Auve qui risquait de rendre ses mouvements difficiles dans le cas oü il serait 

contraint de battre en retraite. Il demanda ä Dumouriez l’autorisation de se replier 

derriere l’Auve, c’est ä dire au sud de la grand-route. Dumouriez accepta, tout en lui 

conseillant d’occuper la colline de Valmy, au nord de cette demiere afin de proteger 

son mouvement.

Le 20septembre, ä 7 heures du matin43 et sous un epais brouillard, l’avant garde de 

Massenbach surprit Kellermann en plein mouvement de repli. Celui-ci qui n’avait 

pas prevu cette arrivee subite, fit alors occuper tout le terrain de Valmy, non sans 

precipation ni desordre. Des lors le sens de la bataille est clair, pour Kellermann, il 

faut tenir la colline afin de pouvoir couvrir son mouvement de retraite, pour 

Brunswick, il s’agit de s’en emparer afin de le contrarier.

Il serait fastidieux de conter la bataille par le menu44. Il suffit de savoir que 

Kellermann tenait la position de Valmy pour peu favorable, en effet, au nord-nord- 

est, eile est dominee par la colline du Mont-Yvron. Voulant occuper celle-ci, il y fut 

devance par les Autrichiens. Heureusement, Stengel, le meilleur lieutenant de 

Dumouriez, reprit la position avec sa cavalerie et son artillerie volante. Dumouriez 

lui depecha Beurnonville avec six bataillons. De ce cöte-ci de son dispositif, 

Kellermann n’avait plus rien ä redouter. On connait la suite: les deux artilleries ne 

cessent de se canonner dans le brouillard mais elles sont trop eloignees l’une de 

l’autre pour se porter des coups precis et efficaces - quand le soleil perce le 

brouillard, vers midi, Brunswick constate avec stupeur que loin d’etre en retraite, les 

troupes frangaises, disposees en amphitheätre dans la plaine et sur les hauteurs 

acceptent la bataille rangee. Vers une heure de l’apres midi l’assaut de l’infanterie 

prussienne commenga, mais Brunswick commit l’erreur de ne pas la faire accompag- 

ner et appuyer au plus pres par son artillerie. Il arreta ses troupes au moment oü elles 

penetrerent dans la Zone battue par les coups de l’artillerie frangaise.

Le roi et Brunswick reunirent un conseil de guerre: Hier schlagen wir nicht laissa 

tomber Brunswick qui abandonna la bataille. Frederic-Guillaume, impressionne par 

la tenue au feu de ce qu’il avait appele dedaigneusement une armee de savetiers et de 

tailleurs et dont il avait pense venir facilement ä bout, renonga definivement ä 

l’assaut. La canonnade cessa vers six heures du soir avec l’epuisement des munitions

43 Sans doute pour donner plus d’eclat ä ses merites, Kellermann, dans son rapport au ministre de la 

guerre, avance de trois heures tous ses mouvements. A l’en croire Pengagement aurait commence a 

quatre heures du matin, c’est-ä-dire en pleine nuit, en ce jour d’equinoxe. Cf. Chuquet (comme n. 9) 

p. 192 suiv.

44 Le meilleur recit reste de celui de Chuquet (comme n. 9) p. 182-250. Parmi les etudes plus recentes: 

Emmanuel Hublot, Valmy ou la defense de la nation par les armes? Paris 1987 (Fondation pour les 

etudes de la defense nationale). Un resume tres suggestif de la Campagne et de ce qui s’est passe le 

20septembre: Emmanuel Hublot, >Vive le son du canon! Apercus sur Valmy«, Armees d’aujourd’hui 

(comme n. 2) p. 114—117.
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et, comme le dit Goethe: ce fut comme s’il ne s’etait rien passe45. L’affaire avait coüte 

184 hommes ä la coalition, 240 aux Fran^ais, ce qui etait insignifiant46.

La nuit tomba, l’armee prussienne bivouaqua sur place. Profitant de l’obscurite, 

Kellermann reprit le mouvement de retraite qu’il avait du interrompre le matin pour 

se retirer derriere l’Auve. II tira fierte d’avoir pu decrocher sans donner l’eveil a 

l’ennemi. II en informa le ministre de la guerre par une lettre du 24septembre: Cefut 

un coup de theätre, j’avais tire mon armee du mauvais pas en faisant cette marche la 

nuit, ä la barbe des Prussiens47. Cela n’avait rien d’un communique de victoire. Dejä, 

le 23septembre, Servan avait ecrit ä Dumouriez: Je vois ... qu’en perdant plus ou 

moins de monde, les ennemis ont fait ce qu’ils ont voulu, ont coupe vos communica- 

tions et se sont places entre vous et Chalons49. Le ministre semblait donc redouter le 

pire mais, le 30 septembre, dix jours apres la bataille, Brunswick donnait l’ordre de la 

retraite. Si, comme on le verra, cette Sorte de cessez-le-feu qui regna durant dix jours 

de meme que la retraite qui suivirent sont ä mettre ä l’actif de la diplomatie, celle-ci 

ne put entrer en jeu de facon efficace que dans la mesure oü l’armee frangaise avait 

contraint Brunswick ä rompre le combat ä Valmy.

Les Frangais avaient donc fait excellente figure ä Valmy et l’on sait que toute une 

legende a attribue cette victoire aux volontaires de 1792, leves par le decret du 

11 juillet declarant la Patrie en danger et ä ceux fournis par la population de Paris 

apres l’appel lance le 2 septembre par la Commune insurrectionnelle49. Cette legende 

prit corps apres 1870 ä un epoque oü l’on s’attachait ä developper l’amour de la 

patrie, l’attachement ä la Republique et ä exalter les vertus guerrieres des Frangais50. 

En 1887, Arthur Chuquet a tordu le coup ä cette legende d’une maniere que l’on 

aurait pu croire definitive51. S’appuyant sur une connaissance tres poussee des 

archives du Ministere de la Guerre et, en particulier, des etats de Situation des corps 

de troupe, il a demontre qu’ä Valmy les volontaires n’etaient qu’une minorite et 

qu’en aucun cas ils ne pouvaient provenir des levees de 1792. Etudiant la composition 

des troupes placees, le 20 septembre, sous les ordres de Kellermann, il a prouve de 

fagon irrefutable, qu’elles etaient constituees de onze regiments de ligne venus de 

l’ancienne armee royale, dont deux etaient allemands, les ci-devant Salm-Salm et 

Nassau52, devenus respectivement le 62e et le 96e regiments d’infanterie de ligne et de 

seulement deux bataillons de volontaires, le 1er bataillon de Saöne-et-Loire, le 2e 

bataillon de la Moselle53. Ces bataillons de volontaires representaient donc au plus

45 ... und es war eben, als wenn nichts gewesen wäre. Johann Wolfgang von Goethe, Campagne in 

Frankreich 1792, edit. Winkler, München 1976, p.606.

46 Ces chiffres ont ete donnes par Chuquet (comme n. 9) p. 228.

47 Cite par Chuquet (comme n. 9) p. 227.

48 idem, p. 230.

49 Sur la levee decidee par la Commune insurrectionnelle qui, sur ce point, s’arrogeait des pouvoirs qui 

etaient ceux de Comite executif provisoire, Francois Furet et Denis Richet, La Revolution fran^aise, 

n. edit. Paris 1973, p. 172.

50 Une liste copieuse d’etudes consacrees aux volontaires et publiees avant 1914, a ete dressee par Pierre 

Gaxotte et Jean Tulard (comme n. 10) p. 202-203.

51 Anhur Chuquet, Les guerres de la Revolution, 1.1, La premiere invasion prussienne (1887), c. II, 

Valmy (1887), t. III. La retraite de Brunswick (1887).

52 Sur le regiment de Nassau, Das Regiment (Nassau) Nr. 96 in der Revolutionszeit, in: Mitteilungen des 

Historischen Vereins für die Saargegend, VIII (1914), p. 64-93 (sur son röle ä Valmy, p. 67).

53 Chuquet (comme n. 9) p. 247-249.
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10% des effectifs des troupes de Kellermann59. Le fait que les Prussiens aient sous- 

estime la resistance que celles-ci leur opposeraient vient sans doute de ce qu’ils 

croyaient que l’armee fran^aise n’etait composee que de volontaires et de federes, ces 

gardes nationaux des departements dont un decret de la Legislative du 8juin 1792 

avait prevu le rassemblement ä Paris.

On peut elargir l’enquete ä la partie de l’armee de Dumouriez (le corps de Stengel) 

et ä l’armee de Beurnonville qui, sans supporter l’essentiel du choc, intervinrent 

neanmoins le 20 septembre. Dans la premiere, ils formaient pres de 64 % des effectifs 

de l’infanterie et pres de 30% de l’ensemble, dans la seconde, environ 50% de 

l’ensemble54 55. Ce contraste dans la proportion des volontaires, selon qu’ils apparten- 

aient ä la troupe de Kellermann ou au reste de l’armee a ete bien mis en evidence par 

Chuquet: »Si l’armee de ligne n’etait pas assez nombreuse pour repousser l’ennemi, 

eile trouva, dans les volontaires de 1791 qui formaient environ les deux tiers des 

troupes, un puissant soutien«56; »L’armee de Kellermann se composait presqu’uni- 

quement de troupes de ligne«57 58 59.

Quant au röle qu’auraient joue les volontaires des levees de 1792, Chuquet le 

definit ainsi: »On ne saurait trop le repeter; ce ne furent pas ces bataillons leves 

pendant les mois de juillet, d’aoüt et de septembre qui sauverent la France en 1792; ce 

ne fut pas cette cohue qui vainquit les Prussiens et refoula l’invasion. L’honneur de la 

resistance revient aux soldats de la ligne et aux volontaires de la premiere formation, 

aux braves du camp de Maulde que Beurnonville menait ä Ste-Menehould, ä l’armee 

de Sedan que Lafayette avait organisee et que Dumouriez anima de sa confiance et de 

sa hardiesse, ä l’armee du Centre presque entierement formee de troupes 

regulieres«5S.

Pour expliquer pourquoi la victoire de Valmy ne pouvait pas avoir ete remportee 

par ces fameux volontaires de 1792, mais l’avait ete par des soldats venus de 

l’ancienne armee royale, renforces par des volontaires de la levee de 1791, bref pour 

comprendre ce qu’etait l’armee de Valmy, oü se cötoyaient des soldats de deux types 

differents de formations: les unites heritees de l’ancienne armee royale que l’on avait 

pris l’habitude de nommer »armee de ligne«, force permanente, et les bataillons de 

»volontaires nationaux« qui n’etaient pas consideres comme des unites permanentes, 

il est necessaire de rappeler brievement ce que fut l’histoire de l’armee fran<;aise 

depuis la fin de l’Ancien Regime.

L’Ancien Regime ä son crepuscule avait laisse ä la France une excellente armee de 

156000 hommes, tous volontaires, formee de 102 regiments d’infanterie, de 12 

bataillons d’infanterie legere, de 62 regiments de cavalerie et de 7 d’artillerie ä pied59.

54 Calcule d’apres Chuquet (comme n. 27), p. 29 et 3x Cette proportion est sans doute trop elevee. En 

effet, l’effectif de chacun des bataillons de volontaires leves en 1791 avait ete porte a 800 hommes par 

un decret du 5mai 1792, mais beaucoup ne possedaient que l’effectif primitif de 574 »volontaires 

nationaux«, fixe en 1791.

55 Calcule d’apres Chuquet (comme n.9) p. 55 et 154.

56 Les guerres de la Revolution 1.1 (comme n.27) p. 70. Le contexte montre que cette affirmation 

s’appliquait a l’infanterie de l’armee du Nord (Lafayette puis Dumouriez).

57 Chuquet (comme n. 9) p. 247.

58 Chuquet (comme n. 25) p. 48.

59 Samuel F. Scott, Le demier carre de l’armee royale, in: Armees d’aujourd-hui, n° 139, mars 1989, 

p. 111.
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L’etat-major avait donne la primaute aux manoeuvres dans les camps sur les exercices 

de parade si bien que l’on pouvait penser que cette armee ne ferait pas mauvaise 

figure en cas de conflit. L’adoption de l’excellent fusil ä pierre modele 1776 et de la 

cartouche de papier avait double la puissance de feu de l’infanterie60. Grace ä

type de celles qui devaient permettre ä Stengel de s’emparer du Mont-Yvron.

La Constituante avait decide que l’armee du temps de paix, l’armee de ligne, serait 

composee de 150000 hommes (en realite, 164269) avec 104 regiments d’infanterie, 14 

bataillons d’infanterie legere, 62 regiments de cavalerie, 7 regiments d’artillerie60 61 62. Le 

recrutement n’avait pas ete modifie en depit des efforts de Dubois-Crance pour 

obtenir l’instauration de la conscription63 et il continuait ä reposer sur le volontariat, 

avec primes d’engagement. Lors de la declaration de guerre, cette armee se trouvait 

dans un etat pitoyable, devoree par l’esprit d’insubordination, desorganisee par la 

desertion, ensuite par la politique indecise, parfois contradictoire, de la Constituante 

et de la Legislative.

Environ 6000 officiers sur 9000 avaient abandonne les rangs, soit en demission- 

nant, soit en emigrant64. Pour les remplacer, on avait fait appel, pour moitie ä des 

sous-officiers, pour moitie ä des jeunes gens de la bourgeoisie venus de la Garde 

nationale. Autant que par l’excellence de leur materiel d’artillerie, les armees de la 

Revolution furent aidees par la solidite du corps de leurs officiers subalternes et de 

celui de leurs sous-officiers et par leur attachement ä un regime qui leur avait ouvert 

l’acces aux grades superieurs.

11 est plus difficile de mesurer la desertion parmi les soldats. Apres la fuite du roi et 

son arrestation ä Varennes, la Constituante avait donne ordre ä l’armee de ligne de se 

former au complet de guerre, ce qui aurait du porter ses effectifs a environ 220 000 

hommes, dont 167000 pour l’infanterie et un plus de 21000 pour la cavalerie65. Or il 

semble bien que lorsque se produisit l’invasion le deficit qu’offrait l’armee de ligne 

n’etait pas aussi considerable qu’on l’a parfois ecrit. En effet, dans l’infanterie, il 

n’aurait guere manque en moyenne que 50 ou 60 hommes par bataillon pour 

atteindre le chiffre legal, ce qui, au total, representait tout de meme un »trou« de 

11000 ä 13000. On ignore ce qu’il en etait pour la cavalerie66. Il semble bien pour 

toute l’armee que, dans les debuts, les engagements provoques par la crise economi- 

que, ne soit pas parvenus ä combler les vides creuses par la desertion et que les 

bataillons furent bien loin d’atteindre les effectifs legaux du temps de guerre (750 

homme)67. En 1791 apres Varennes, fut entreprise une vigoureuse Campagne pour 

provoquer de nouveaux engagements dans les regiments de l’ancienne armee. Sur le 

succes de cette propagande les avis divergent. Pour certains, eile n’aurait guere donne 

60 En verite, ce detail n’a pas beaucoup d’importance pour le sujet, puisqu'ä Valmy, seule l’artillerie tira.

61 Lefebvre (comme n. 28), p. 266.

62 Chuquet (comme n.27) p.23 et suiv.

63 Lefebvre (comme n.28) p. 153.

64 Chuquet (comme n.27) p.40.

65 Calcule d’apres Chuquet (comme n. 27) p. 28 suiv.

66 Calcule d’apres Chuquet (comme n.27) p.69.

67 Chuquet (comme n.27) p.30.
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de resultats. En revanche selon Samuel F. Scott, durant la seule annee 1791, 50000 

nouveaux soldats, appeles soldats auxiliaires, auraient ete inscrits sur les registres de 

contröle et la Convention aurait herite de la Legislative d’une armee de ligne de 

180000 hommes ce qui etait tres loin des 220000 que la Constituante avait prevu 

pour le temps de guerre68. Jean-Paul Bertaud estime, qu’au moment de Valmy, plus 

de la moitie des effectifs des regiments de l’armee de ligne etaient constitues par des 

engages recrutes de 1790 ä 1792, ce qui signifierait que 90000 jeunes gens se seraient, 

durant ce temps, enröles volontairement dans ces formations, ce qui parait excessif69. 

En 1791, apres la tentative de fuite du Roi, l’Assemblee Constituante avait imagine 

un autre moyen pour renforcer les forces armees fran^aises: la levee de 101000 

volontaires nationaux so/t/es,c’est-ä-dire recevant une solde,pris dans les rangs de la 

Garde Nationale et regroupes en 169 bataillons70. Ces volontaires etaient destines ä 

soutenir l’armee de ligne et non ä gonfler les effectifs des unites la constituant dejä. 

On aurait pu penser que ce nouveau mode de recrutement aurait plus de succes que 

les engagements volontaires directs dans la ligne. En effet, l’engagement dans les 

bataillons de volontaires nationaux presentait des avantages par rapport ä celui dans 

l’armee de ligne: les volontaires ne s’engageaient que pour un an au lieu de quatre, ils 

recevaient une solde 22 fois et demi plus elevee: 15 sous par jour au lieu des 8 deniers 

alloues aux »soldats auxiliaires« de l’armee traditionnelle; enfin droit pour eux d’elire 

leurs grades. Le succes ne repondit pas aux esperances: en effet, au moment de la 

declaration de guerre, il ne s’en trouvait que 33000 sous les drapeaux et au lieu des 

169 bataillons prevus on n’avait pu en organiser que 837I. La plupart de ces 

volontaires etaient en fait des conscrits car la Constituante avait decide qu’ils seraient 

tires au sort parmi les gardes nationaux72 73; (il en ira de meine pour ceux de la levee du 

11 juillet 1792, celle de »la Patrie en danger«, la Legislative ayant alors decide de 

recruter 50000 nouveaux volontaires dans la Garde Nationale).

Comme l’a ecrit l’historien Paul Nicolle, »Jamais il n’y eut de volontaires, plus 

spontanes, plus sinceres que ceux de 91, la plupart issus de cette classe bourgeoise qui 

veut defendre les gains acquis depuis 1789«75. Ces volontaires de 1791, venus de la 

Garde nationale etaient des citoyens actifs, c’est a dire qu’ils appartenaient ä ces 4 

millions et un peu plus de Fran^ais, äges de 20 ans accomplis qui payaient une 

contribution au moins egale ä la valeur de trois journees de travail. Jouissant pour 

cela du droit de vote, ils n’etaient en rien des proletaires. 11s se recruterent surtout 

parmi les artisans et les petits commer^ants des villes, parmi les fils d’acquereurs de 

biens nationaux, beaucoup moins dans les professions liberales, encore moins dans la 

haute bourgeoisie. Ils appartenaient ä une classe tres attachee aux »conquetes 

revolutionnaires« et etaient bien decides ä les defendre. Par leur niveau social, leurs 

68 Scott (comme n. 59) p. 113. Il faudrait savoir si le chiffre de 50000 conceme les seuls enrölements dans 

l’armee de ligne et n’englobe pas aussi ceux dans les bataillons de volontaires nationaux.

69 Jean-Paul Bertaud, L’union par les armes, in: Armees d’aujourd’hui, n° 138, mars 1989, p. 119.

70 Chuquet (comme n. 27) p. 29.

71 Chuquet (comme n. 27) p. 34.

72 II y a une bonne definition juridique du »volontaire« dans Jean-TuLARD, Jean-Fran<jois Fayard, Alfred 

Fierro, Histoire et dictionnaire de la Revolution fran^aise, Paris 1987, p. 1143. Il est dommage qu’il 

soit ecrit que les »volontaires de l’an I«, c’est-a-dire ceux de 1792-1793, contribuerent a la victoire de 

Valmy.

73 Paul Nicolle, La Revolution fran^aise (edit. Que sais-je?) Paris 1960, p. 58.
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in

bataillons etaient bien au-dessus des regiments de la ligne legues par l’Ancien Regime 

et qui recrutaient surtout dans le Proletariat rural et urbain lequel, en raison de sa 

pauvrete, etait exclu de la Garde nationale, donc des bataillons de volontaires 

nationaux. Les quelques volontaires de 1791 qui se battirent ä Valmy etaient des 

citoyens-soldats representant davantage le pays legal, que le pays reel, le tiers-etat 

que le quatrieme-etat.

Si leur desir de se battre n’etait pas en cause - les generaux en convenaient - encore 

fallait-il les instruire et lä les resultats obtenus, avant l’entree en Campagne, variaient 

considerablement d’un departement ä l’autre. Lorsque La Fayette prit le commande- 

ment de l’armee de Sedan en avril 1792, il s’effonja, en depit de l’opposition de la 

Legislative, d’accroitre l’efficacite des bataillons de volontaires en creant des brigades 

associant ä chacun d’eux, un regiment d’infanterie qui lui servait ä la fois de modele et 

de soutien74. Cette sorte d’amalgame avant la lettre fut conservee par Dumouriez 

durant toute la Campagne de 1792.

II faut ajouter que le patriotisme et l’attachement ä la Revolution des soldats de la 

ligne et des volontaires ne sauraient etre mis en cause, ä partir du moment ou 

l’invasion mena<ja la patrie et la Revolution: l’echec de La Fayette voulant faire 

marcber ses troupes contre 1’Assemblee apres le lOaoüt en est une preuve. Keller­

mann estimait que les troupes de ligne et les volontaires de 1791 etaient seuls capables 

de resister ä l’invasion75. L’avenir devait lui donner raison. Au moins autant que leurs 

qualites techniques, le patriotisme des uns et des autres explique leur bonne tenue au 

feu le 20 septembre.

La nouvelle que Brunswick marchait sur la frontiere de Lorraine avait plonge le 

pays dans l’angoisse et provoque en lui un grand sursaut de patriotisme. On decida 

de faire face et ce furent les mesures qui presiderent au recrutement des volontaires 

de 1792: le 11 juillet alors que Brunswick etait encore ä Coblence, la Patrie fut 

declaree en danger et il fut decide, le 19 juillet, de lever 42 nouveaux bataillons de 

volontaires, soit 33600 hommes, pris dans la Garde nationale76. Ce fut, le 2sep­

tembre, la decision de la Commune insurrectionnelle invitant les Parisiens ä former 

une armee de 60000 hommes recrutes dans toutes les couches de la population et ä 

l’envoyer immediatement sur le front77. Toutes ces mesures aboutirent ä un recrute­

ment plus democratique que celui de 1791 car, depuis le printemps de 1792, en 

particulier ä Paris, on avait fini par accepter des citoyens passifs dans la Garde 

nationale. Comme le fait remarquer Albert Soboul: »A la difference de celle de 1791, 

la levee de volontaires de 1792 comprit peu de bourgeois, mais essentiellement des 

gens de metier, artisans et compagnons«78. Les hommes provenant de ces diverses 

levees devaient former le noyau de ces fameux volontaires de 1792, mais aucun d’eux 

ne prit part ä la bataille de Valmy. Peu avant celle-ci, en effet, Dumouriez avait 

renvoye ä Chälons ce que Michelet, pourtant peu suspect de sentiments hostiles a la 

Revolution, appelait »une tourbe de volontaires moitie fanatiques et moitie bri- 

74 Lefebvre (comme n. 28) p.266.

75 Chuquet (comme n. 27) p. 35.

76 Albert Soboul, Histoire de la Revolution fran<;aise, I, de la Bastille ä la Gironde, Paris 1962, p. 313.

77 Francois FuRET-Denis Richet, La Revolution fran^aise (comme n.49) p. 172.

78 Soboul (comme n. 76) p. 314.
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gands«79 que Paris lui avait adresses et qui, pour certains, n’avaient d’autres etats de 

Service, que d’avoir participe aux massacres de septembre80.

Pour en revenir aux volontaires de 1791, il £aut repeter qu’ils n’etaient pas tous de 

qualite egale. Peu avant Valmy c’etaient des volontaires encore peu entraines qui 

avaient abandonne le defile de la Croix-au-Bois aux Autrichiens, obligeant, du meine 

coup toutes les forces frangaises ä la retraite. Dumouriez etait tres attentif ä tout ce 

qui touchait la discipline de l’armee et l’entrainement des volontaires au combat. 

Quand il rejoignit l’armee du Nord, le 15 juin 1792, on lui confia le commandement 

du camp de Maulde pres de Valenciennes. Avec succes, il s’employa ä retablir la 

discipline et ä aguerrir ses soldats. Il devait faire ecole: Beumonville qui lui succeda 

au camp de Maulde et Kellermann ä l’armee de Metz s’attacherent, eux aussi, ä 

remettre de l’ordre dans leurs rangs et ä bien entrainer les volontaires de 1791. C’est 

ainsi que, depuis le debut des hostilites la qualite des armees frangaises s’ameliorait. 

La guerre de postes aguerrissait les soldats et, malgre la Legislative qui refusait que 

l’on versät les volontaires dans la ligne, les generaux associaient de plus en plus, dans 

leur dispositif, des bataillons de ligne et des bataillons de volontaires. Dans le camp 

ennemi, certains avaient fini par s’apercevoir de ces changements. Malgre les capitu- 

lations de Longwy et de Verdun, Massenbach qui commandait l’avant-garde prus- 

sienne fut frappe par l’esprit des troupes fran^aises qui n’avait rien de defaitiste:

La maniere dont nous primes Verdun ne repondit nullement ä nos esperances. Deja, dans le 

combat pres de Fonti, les troupes de ligne [c’est-a-dire les soldats de l'ancienne armee] avaient 

chante le Qa ira et crie non Vive le Roi! mais Liberte! Egalite! dejä ä Longwy, l’ancien 

regiment d'Angouleme quittant la forteresse avait donne des signes de son peu d’attachement ä 

la royaute, mais ä Verdun nous fümes accueillis avec exasperation: »Au revoir aux plaines de 

Chillons* criait la gamison en se retirant™1

Cette resolution de la ligne etait partagee par les volontaires.

Ainsi peut-on comprendre que la tenue des troupes de Kellermann ait surpris 

Brunswick: la discipline etait retablie, les volontaires faisaient aussi bonne figure que 

leurs aines. Cela ne doit pas faire oublier que, ce jour-lä, ils n’etaient qu’une 

minorite. La bataille avait ete supportee surtout par les soldats de l’ancienne armee 

rentres dans la discipline, par les anciens sous-officiers de cette armee devenus 

officiers. Tous les generaux dont le nom a ete eite ici: Dumouriez, Kellermann, 

Stengel, Beumonville, avaient servi dans l’ancienne armee royale. L’excellente cavale- 

rie etait, eile aussi, un legs de l’Ancien Regime, tout comme l’artillerie qui surclassa 

celle de l’ennemi. Elle permit ä Kellermann de tenir et, de ce point de vue, le principal 

merite de la victoire revient peut-etre au general d’Aboville qui la commandait.

Si Valmy ne peut etre consideree comme une victoire des volontaires de 1792 ni, 

comme on l’a ecrit recemment comme une victoire de la Republique81, il n’en 

79 Jules Michelet, Histoire de la Revolution fran^aise, edit. Gerard Walter, 1.1, Paris 1952, p. 1093.

80 »Les volontaires se montraient le plus souvent disposes aux executions sommaires« (Lefebvre, 

(comme n.28, p. 252).

80a Massenbach (comme n. 17) I, p.41.

81 Jean-Pierre Chevenement, La Revolution et les principes de notre defense in: Armees d’aujourd- 

’hui (comme n.3) p.9: (»La Republique a manifeste, sur ces champs de Valmy, sa capacite de 

rassemblement«). General Robert Bassac, Gros plan sur les campagnes revolutionnaires, in: Armees 

d’aujourd’hui, (comme n.3) p. 124: (»Valmy ... premiere victoire de la Republique«).
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demeure pas moins que le comportement ulterieur des Prussiens et de leur general 

en chef, que celui de l’armee franqaise peuvent paraitre enigmatiques sur plus d’un 

point. Pourquoi l’armee prussienne s’est-elle arretee devant les hurlements des 

troupes de Kellermann? Pourqoui s’est-elle hätee de quitter le territoire fran^ais? 

Pourquoi a-t-elle pu le faire sans que l’armee fran^aise tente quoi que soit contre 

eile? Le comportement de Brunswick, l’attitude des Fran^ais ont, chacun de son 

cöte, conduit les contemporains et la posterite ä se poser beaucoup de questions et 

ä avancer les explications les plus inattendues82. Nombre de celles-ci, aboutissaient 

ä meconnaitre completement le röle joue par la victoire de Valmy dans la retraite 

de Brunswick et c’est en reaction contre elles, il faut le repeter, que l’on forgea la 

legende des volontaires de 1792.

On a dit que Brunswick, forme ä l’ecole de Frederic le Grand, ne livrait, 

comme celui-ci ä la fin de son regne, que les batailles qu’il etait sür de gagner. 

Ayant moins d’une quarantaine de milliers d’hommes sous la main, il n’aurait pas 

voulu courir le risque d’affronter une armee plus nombreuse dont il croyait, 

pourtant, qu’elle etait sujette ä d’inquietantes paniques. Qu’a Valmy les Fran^ais 

aient tenu sous le feu, qu’ils aient ete capables d’enthousiasme, ou de fanatisme, 

comme le prouvaient les cris de *Vive la Nation!«83, aurait deconcerte ce statege 

de la vieille ecole. D’autres ont pretendu que ce general-philosophe, habite par la 

sensiblerie et l’esprit philosophique de son siede, aurait eu du mal ä supporter le 

spectacle de ses soldats affliges de la dysenterie. Il est certain que sa prudence l’a 

empeche de marcher sur Paris en sachant derriere lui les troupes de Dumouriez et 

Kellermann.

On a raconte aussi que Louis XVI, enferme au Temple, terrorise par la journee 

du lOaoüt et plus encore par les massacres de septembre, aurait fait savoir ä 

I’Empereur son beau-frere et au roi de Prusse que si leurs troupes approchaient 

trop de la capitale, la famille royale courrait le plus grand risque d’etre massacree 

par la Canaille. A ce propos, on a meme insinue que la Commune insurrection- 

nelle qui faisait la loi ä Paris aurait depeche trois emissaires aupres du royal captif 

pour lui garantir la vie sauve, s’il acceptait d’accomplir cette demarche aupres des 

souverains de la coalition84. Peut-etre cette explication hasardeuse est-elle nee du 

82 On trouvera dans Chuquet (comme n.9), dans Galtier-Boissiere (comme n. 5) p. 31 et suiv., dans 

Roux (comme n. 1), p. 45-46, un catalogue de ces differentes interpretations.

83 En realite ä Valmy, le soldats de Kellermann crierent Vive la nation! Vive la France! Vive notre general 

(Chuquet, n.9 p.207). On aper^oit ici le poids de la tradition de I’Ancien Regime dans l’armee de 

Kellermann, en effet, avant la Revolution, les soldats, dans les memes circonstances criaient Vive le 

Roi! Vive la France! Vive notre general! (renseignement aimablement communique par Mr. Andre 

Corvisier, professeur emerite de l’universite de Paris IV).

84 Parmi les ouvrages qui ont contribue ä diffuser, ulterieurement, cette Interpretation dans le public, il 

faut eiter les memoires, ä utiliser avec precaution, du general Jean Sarrazin (Histoire de la guerre de 

vingt-quatre ans, du 20avril 1792 au 20novembre 1815, Bruxelles 1848), L’auteur qui pretend avoir 

re^u les confidences de Dumouriez ä Londres en 1810, se fait aussi le colporteur de l’explication par la 

Franc-ma^onnerie, et de celle selon laquelle Dumouriez aurait achete la retraite de Brunswick ä prix 

d’argent. On retrouve l’expose du röle que l’on aurait fait jouer ä Louis XVI, dans les Memoires des 

Sanson cites par Galtier-Boissiere (comme n. 5 p. 32). Cet ouvrage est le type de ces publications de 

documents aprocryphes, fausses et truques, que les editeurs offraient au public de la Restauration avide 

de pittoresque et de sensations romanesques. Rappelons que c’est un membre de la famille Sanson qui 

guillotina Louis XVI.
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fait que durant les negociations qui suivirent la bataille on se preoccupa beaucoup, du 

cöte prussien, du sort de Louis XVI85 86?

On a avance aussi que Brunswick aurait voulu menager les Fran^ais en general et 

les Parisiens en particulier, parce qu’il esperait devenir roi de France et qu’il ne 

voulait pas que son tröne reposät sur un monceau de cadavres. 11 est evident que cette 

theorie est insoutenable car l’accueil fait par le peuple de Paris au manifeste que le 

duc avait commis l’erreur de signer, prouvait qu’il ne pouvait compter sur aucune 

Sympathie de sa part. 11 ne faut pas croire non plus que Brunswick ait jamais caresse 

pareille ambition aussi chimerique, mais le fait que certains milieux fran^ais aient 

serieusement songe ä lui offrir le tröne de France pouvait donner quelque credit ä 

cette explication de son attitude. Michelet a accuse formellement Madame de Stael, 

son entourage et le parti Feuillant d’avoir propose la couronne de France ä Bruns­

wick et ajoute que celui-ci ne prit pas l’affaire au serieux mais que cette idee devait 

tout de meme le tourmenterII ne fait aucun doute que Brunswick rencontrait la 

Sympathie de certains milieux revolutionnaires. Le journaiiste girondin Carra voulait 

lui offrir la couronne - il songeait egalement au duc d’York - pour en faire le 

restaurateur de la liberte de l’Europe et tenait pour certain que si le duc arrivait a 

Paris, ce serait pour aller aux Jacobins et y coiffer le bonnet rouge87. Quand fut 

connu son manifeste qui mena$ait Paris de destruction, les adversaires des Girondins, 

Marat et Robespierre en tete, utiliserent les sympathies que certains avaient affichees 

pour le duc afin de discrediter tout le parti dans l’opinion. Le 1er et le 2septembre, 

devant la Commune insurrectionnelle, Robespierre devait denoncer une grande 

conspiration pour offrir le tröne au duc de Brunswick XAftcpie jour, Marat demandait 

que l’on egorgeät les partisans de celui-ci88 89. Le 4septembre, dans une lettre ä ses 

electeurs du Puy-de-Döme, Couthon ecrivait que Brunswick marchait sur Paris avec 

rinsolente pretention de s’y faireproclamer roi de France**. Sans qu’il ait eu besoin de 

penser aussi loin, les massacres de septembre suffirent ä faire comprendre ä Bruns­

wick que les Parisiens se defendraient farouchement contre l’invasion et, sans doute, 

pensa-t-il qu’il n’avait pas assez de soldats pour reduire une ville qu’il lui faudrait, 

peut-etre, enlever maison par maison.

On a donc avance bien des raisons plus ou moins plausibles pour expliquer la 

temporisation de Brunswick, mais sa retraite? Pourquoi les Fran^ais se sont-ils 

contentes de le laisser partir? Pourquoi ne l’ont-ils pas chasse? C’est lä qu’intervient 

ce qu’on peut appeler le facteur fran^ais.

On a dit que Dumouriez avait fait jouer, aupres du general prussien, la solidarite 

85 Michelet (comme n. 79) I, p. 1211-1235. D’apres l’auteur le roi de Prusse n’aurait consenti a la 

retraite »que sur la parole que lui auraient donnee Danton et Dumouriez de sauver ä tout prix la tete de 

Louis XVI«.

86 Michelet (comme n. 79) I, p. 867, 1210.

87 Chuquet (comme n. 27) p. 124, (comme n.25) p. 140. II est assez troublant de constater que Carra 

figura, aux cötes de Prieur de la Marne et de Sillery, parmi les representants en mission que la 

Convention depecha aupres de Dumouriez apres la bataille alors qu’il avait engage des negociations 

avec Brunswick (Chuquet, (comme n.3 p. 139 suiv.).

88 Michelet (comme n. 79) I, p. 1060 suiv., 1188.

89 F. Mege, Correspondance inedite de Georges Couthon, depute du Puy-de-Döme a l’Assemblee 

legislative et a la Convention, in: Memoires de l’Academie de Clermont, Clermont-Ferrand 1871, 

p. 249.
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ma<;onnique. II est certain que, dans les debuts, les loges allemandes s’etaient 

montrees favorables ä la Revolution mais les exces de celle-ci les en avaient vite 

detournees car leurs membres n’appreciaient guere les debordements de la popu- 

lace90. On pretendit meine que Dumouriez avait achete la retraite de Brunswick en 

lui versant des sommes considerables que Danton lui aurait fait parvenir ä cet effet. 

Les premiers ä lancer cette accusation furent certains emigres fran^ais qui affirmerent 

que si Brunswick avait battu en retraite c’est parce que Billaud-Varennes', Carra et 

Tallien avaient paye ses dettes avec trente millions provenant du pillage du garde- 

meuble91. Bref, des tractations facilitees par la solidarite ma^onnique auraient abouti 

ä la conclusion d’un veritable marche. 11 est evident que le pillage du Garde-Meuble 

national dont les richesses evaluees ä 40 millions de l’epoque avait ete »distraites« 

dans la nuit du 16 au 17septembre 179292 pouvait fournir une explication commode. 

Le produit du vol aurait servi ä alimenter les caisses du parti revolutionnaire - en fait 

Danton et ses amis semblent s’etre assez largement servis au passage - et ä acheter la 

retraite des Prussiens. Les diamants de la Couronne avaient disparu et l’on pretendit 

que Danton avait monte le coup parce qu’il s’etait servi d’eux pour acheter le depart 

de Brunswick. Un fait vint posterieurement donner quelque credit ä cette Interpreta­

tion. Dans l’inventaire de la succession de Brunswick, dresse apres sa mort survenue 

en 1806 ä la suite d’une blessure regue ä Auerstedt, figurait la »Toison d’Or«, un 

diamant bleu et quelques autres pierres provenant effectivement du tresor royal 

framjais, mais rien ne prouve qu’ils lui furent remis au cours des negociations qui 

suivirent Valmy; ils auraient tres bien pu provenir de pillages ou de detournements 

anterieurs. On a egalement dit que les 30 millions verses ä Brunswick provenaient des 

fonds secrets, mais ceux-ci ne se montaient qu’ä deux millions tout au plus93. 

Michelet pense que rien n’implique que Danton ait achete la retraite des Prussiens, 

mais il ajoute: »II est pourtant tres probable que les agents inferieurs qui se melerent 

de l’affaire ne le firent point gratuitement. Ceux que Danton employa, Westermann, 

Fabre d’Eglantine ... etaient des hommes de depense et qui, par la, etaient portes ä se 

faire part en toute affaire oü l’argent jouait un röle«94.

Ces explications dans lesquelles les imaginations s’en sont donne ä coeur joie ont 

fait oublier une realite: les negociations qui eurent lieu entre Fran^ais et Prussiens 

90 Jacques Droz, L’Allemagne et la Revolution francaise, Paris 1949. Dejä Alben Sorel, L’Europe et la 

Revolution francaise, 1.1, Les moeurs politiques et la tradition, Paris 1888, p. 178 suiv. avait expose 

que, dans la Franc-ma^onnerie allemande, apres un accueil d’abord favorable a la Revolution, Fon avait 

vite adopte une attitude de rejet. Cf. Winfried Dotzauer, Freimaurergesellschaften am Rhein, 

Aufgekläne Sozietäten auf dem linken Rheinufer vom Ausgang des Ancien Regime bis zum Ende der 

napoleonischen Herrschaft, Wiesbaden 1977, (Geschichtliche Landeskunde Bd. XVI) p.29.

91 Alben Sorel, L’Europe et la Revolution francaise, II, La guerre aux rois 1792-1793, Paris 1891, p. 96.

92 Voir l'anicle »garde-meuble« dans Jean Tulard, Jean-Fran^ois Fayard,Alfred Fierro (comme n. 72) 

p. 841 suiv. Un premier pillage du Garde-meuble avait eu lieu le 13 juillet 1789. Un inventaire decide le 

26mai 1791, donc avant le pillage de septembre 1792, revela, qu’entre temps, de nombreuses pierres 

precieuses avaient disparu.

93 Marcel Dunan, L’Allemagne de la Revolution et de l’Empire, Premiere partie: De 1789 ä la deuxieme 

coalition. Les Cours de Sorbonne, Paris 1954, p.48.

94 Michelet (comme n. 79) I, p. 1208. Cf. Alben Mathiez, Westermann et la Cour a la veille du 10 

Aoüt, in: Autour de Danton, Paris 1926, p. 120-132. Si l’on comprend bien Michelet, ce seraient des 

Francais qui auraient touche de l’argent au passage! On doit avouer que cette affirmation n’eclaircit pas 

le probleme, au contraire.
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avant et apres Valmy, selon un usage de l’Ancien Regime qui voulait que l’on menät 

de pair operations militaires et negociations, negociations que la propagande republi- 

caine se garda bien d’evoquer plus tard, preferant pour des raisons bien comprehensi-

bles, exploiter le theme de la victoire de Valmy remportee par les volontaires des 

levees de 1792.

Pour comprendre tout cela, il £aut se rappeler que la Prusse jouissait d’un reel 

prestige dans certains milieux franqais: n’etait-ce pas l’etat du Roi-philosophe, l’etat

l’etat catholique, syml

Protestant dont on appreciait qu’il se mit en travers des ambitions de I’Autriche,

de l’Ancien Regime portait les revolutionnaires vers la Prusse95.

Au moment de la declaration de guerre, Dumouriez qui etait alors ministre des 

Affaires etrangeres avait essaye d’entamer des negociations avec la Prusse, dans le but

ministre des Affaires etrangeres apres le 10 aoüt entreprit, des le milieu de septembre 

et peut-etre meme avant, de sonder le roi de Prusse en vue d’un armistice, mais sans 

succes. Ce serait une erreur de croire que la France prit toujours l’initiative de 

negocier. En effet, les Autrichiens et plus encore les Prussiens etaient egalement 

desireux de le faire et, des le 14 septembre, Brunswick avait depeche Massenbach aux 

avant-postes pour demander une entrevue ä Dumouriez qui avait dejä re?u des 

ouvertures du prince de Hohenlohe-Kirchberg parlant au nom de I’Autriche97.

Au lendemain meme de Valmy, Dumouriez entreprit sur place de negocier avec les 

Prussiens. Ce fut le debut d’une longue serie de pourparlers compliques, avec des 

rebondissements et, du cöte fan^ais, l’intervention, directe ou en coulisse, de 

plusieurs agents, les generaux, un envoye de Danton, des representants de la 

Convention, sans oublier, depuis Paris, les ministres de la Guerre et des Affaires 

etrangeres98. Dumouriez voulait negocier avec Brunswick parce qu’il ne sentait pas 

son armee en sürete malgre ce qui s’etait passe le 20 septembre. II pensait aussi 

exploiter la mauvaise humeur des Prussiens pour les dissocier des Autrichiens, de 

maniere ä pouvoir ramener ses troupes vers le nord, afin de porter la guerre en 

Belgique qu’il estimait le »ventre mou« des possessions autrichiennes, pensant, non 

sans raison, que Brunswick ne ferait rien pour defendre un territoire autrichien. 

Peut-etre Dumouriez se croyait-il capable, aussi, d’amener la Prusse ä signer une paix 

separee, voire une alliance avec la France contre I’Autriche? De leur cöte Brunswick 

et le roi de Prusse voulaient ramener leur armee, mal en point ä cause de la maladie, 

sur ses bases de depart, en evitant qu’elle füt detruite au passage, car on pouvait avoir 

besoin d’elle dans les affaires de Pologne. II y avait donc de serieuses chances de 

parvenir ä un accord.

C’est le 22 septembre que les choses serieuses commencerent et que de veritables

95 Sur cette prussophilie, Dunan (comme n. 27) p. 100, 105 suiv., 118, Sorel (comme n.27), t. II, p. 333, 

338-342, 414-416, 442-450.

96 Arthur Chuquet (comme n. 27) p. 16-19.

97 Alfred Chuquet (comme n.25), p. 73-76.

98 Sur le detail de ces negociations fort compliquees, Chuquet (comme n.25) p.78-107, 130-144, 

148-204. Alben Sorel, L’Europe et la Revolution fran^aise, t. III, La guerre aux rois 1792-1793, Paris 

1891 p. 50-66, 77-96. On trouvera un resume commode dans Jacques Droz, Histoire diplomatique de 

1648 ä 1919, 3ta,eedit. Paris 1972, p. 188-189. Voir aussi Dunan (comme n. 93) p. 43-48; Lefebvre 

(comme n.28), p. 267-268.
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pourparlers s’ouvrirent entre Brunswick et Dumouriez, assiste de Westermann 

que Servan, ministre de la Guerre, avait envoye aupres du general des le 14 sep­

tembre99. Les Prussiens entrerent d’emblee dans le jeu, peut-etre parce qu’ils 

escomptaient que leur interlocuteur, jouant les Monck, allait reussir la ou La 

Fayette avait echoue, qu’il marcherait sur Paris avec ses troupes, qu’il retablirait le 

Roi en ses pouvoirs et que l’on traiterait ensuite100. De leur cote, dans un premier 

temps, les Prussiens firent savoir qu’ils etaient prets ä renoncer ä l’invasion si une 

monarchie constitutionnelle s’installait en France101 102. Habilement Dumouriez, du 

moins le dit-il dans les lettres qu’il envoyait au ministere, demanda ä Brunswick 

de desavouer son fameux manifeste mais, le 23 septembre, il re^ut la nouvelle de la 

proclamation de la Republique. 11 la notifia au roi de Prasse qui, le 28, rompit les 

negociations.

Le 25 septembre, le Conseil executif designe par la Convention avait retju Wester­

mann venu lui rendre compte de la Situation. II en delibera aussitöt et, ä l’invita- 

tion de Danton, se pronon^a pour des negociations au lieu de l’exploitation de la 

victoire en donnant a Westermann les pouvoirs necessaires’02. Sur le registre des 

deliberations du Conseil executif on peut lire: Il faut laisser les Prussiens s’echap- 

per et toumer tous ses efforts contre l’Autriche, propos, et non decision, qui 

montrent bien la disposition des esprits, du moins au Conseil car, en dehors, bien 

des republicains s’indignaient que l’on envisageät de negocier avec l’ennemi103 104. 

C’est pourquoi, le 25 septembre, le Conseil prit une decision que la Convention 

ratifia le lendemain: La Republique ne veut entendre aucune proposition [de paix] 

avant que les troupes prussiennes n’aient completement evacue le territoire fran- 

gaisw. Cela pouvait legitimement passer pour une interdiction de toute negocia- 

tion mais, selon Michelet, Dumouriez allait recevoir deux lettres, l’une du Conseil 

communiquant sa decision de non-negociation, l’autre de Danton, interpretant la 

premiere et ne repoussant nullement cette idee105 106. Le 26 septembre, le jour meine 

oü eile ratifiait la decision du Conseil executif, Lebrun-Tondu, le ministre des 

Affaires etrangeres, declarait ä la Convention: Des negociations ont ete entamees 

et elles promettent une heureuse issue; il en est une qui Interesse essentiellement 

l’existence de la Republique fran^aise; je m’abstiens d’en dire davantage; sans 

doute vous approuverez cette reserve sans laquelle nous risquerions de perdre tout 

le fruit de nos tentatives. Des que vous l’ordonnerez, cependant, je pourrai deposer 

ces secrets importants dans le sein d’un comite choisi, en attendant qu’il n’y ait plus 

danger ä les reveler au public"*. La Convention ne broncha pas, le comite ainsi 

propose ne devait jamais etre cree ce qui, sans doute, a prive les historiens d’in- 

99 Chuquet (comme n. 25) p. 81 suiv. Sorel (comme n. 98), p. 52 suiv. Le Comite executif provisoire 

avait peur que les generaux, imitant La Fayette, trahissent, d’oü leur idee d’envoyer un commissaire 

particulier aupres de chacun d’eux.

100 Chuquet (comme n.25) p. 84 suiv.

101 Dunan (comme n. 93) p. 48.

102 Chuquet (comme n.25) p.9, 151 suiv.

103 C’etait notamment lecas de Camille Desmoulins, de Louis-Marie Prudhomme dans les »Revolutions 

de Paris« (Chuquet, (comme n.25, p. 151)

104 Chuquet (comme n.25) p. 150.

105 Michelet (comme n. 79) p. 1211.

106 Moniteur universel, 28 septembre 1792. Roux (comme n. 1) p. 49.
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formations qui leur auraient ete utiles pour en savoir davantage sur ces fameuses 

negociations. Le soir-meme, Lebrun-Tondu, ä la demande du Conseil executif, 

redigeait des instructions pour Dumouriez en vue de ces tractations107 108 109.

Le meme jour, le 26 septembre, Dumouriez envoya ä Sevran et ä Lebrun-Tondu 

un projet d’accord franco-prussien en 6 articles d’oü il s’ensuivra tres vite, ecrivait-il, 

un traite d’alliance entre la France et la Prasse qui donnera presque sans combattre la 

liberte aux peuples de la Belgique'°\ Lebrun-Tondu lui repondit le 30 en lui 

ordonnant de convenir avec les Prussiens des accords militaires de sa competence, 

pour faciliter leur sortie de France. Prudemment, toutefois il lui conseilla de ne pas les 

laisser partir sans garanties10’. A cet effet, le Conseil executif fit envoyer 20000 

hommes de renfort ä l’armee, pour l’essentiel des farouches volontaires provenant 

surtout des levees de 1792.

Le 29 septembre, sur le conseil de Brunswick, le roi de Prusse avait pris I’initiative 

de rouvrir les negociations. Ce meme jour, Dumouriez recevait les instructions que 

le Comite executif avait demande ä Lebrun-Tondu de rediger ä son intention. Entre 

les ministres et Dumouriez, il y avait accord au moins sur un point: la necessite de 

ramener l’armee fran^aise dans le nord oü les Autrichiens avaient mis le siege devant 

Lille. Le Conseil executif avait, d’ailleurs, d’autres raisons de choisir la chance que 

semblaient lui offrir les pourparlers entames par Dumouriez. L’Angleterre, la Russie, 

l’Espagne, la Hollande venaient de rompre les relations diplomatiques avec la France 

et, de plus, on craignait une offensive imminente du Piemont sur la frontiere des 

Alpes110 111 112. Il etait donc raisonnable de tenter de s’entendre avec la Prusse.

Le 30 septembre Westermann est re<;u avec de grands egards par le roi de Prusse 

qui le retient ä diner. Il ecrit alors ä un de ses amis de Strasbourg: J'ai ete au camp 

prussien diner avecle roi de Prusse; j'ai fait plus que jamais on n’a espere de moi; dans 

ce moment je suis tout-puissant ... Tout va bien: les Prussiens se separent d’avec les 

Autrichiens'".

On a vu que c’etait sur l’insistance de Brunswick que le roi de Prusse avait pris 

i’initiative de rouvrir les negociations. Le duc etait inquiet de l’etat de son armee: le 

ravitaillement venant de Verdun etait insuffisant car les paysans se derobaient aux 

requisitions, la dysenterie continuait ses ravages si bien qu’il ne pouvait plus compter 

que sur 17000 hommes valides. Il s’inquietait aussi de la propagande revolutionnaire 

parmi ses troupes. Il s’agit lä d’un probleme que les historiens ont ä peu pres neglige. 

Avant Valmy, dejä, des appels rediges en allemand et vantant les bienfaits de la 

Revolution: l’abolition des droits feodaux, des corvees, etc. etaient parvenus aux 

soldats de l’armee d’invasion et des officiers se plaignirent de leur influence fächeuse 

sur la discipline et le deroulement des operations "2. Le 21 septembre, le lendemain de

107 Sorel (comme n.96) p. 79.

108 Chuquet (comme n.25) p. 98 suiv.

109 idem p. 174. Lefebvre (comme n. 28) p. 268.

110 Lefebvre (comme n.28) p. 268.

111 Chuquet (comme n. 25) p. 155. Sorel (comme n. 96) p' 86.

112 Dans la Minerva (1792, 2.Bd, p. 470 suiv.) publiee par Archenholz, un ancien capitaine prussien, 

parurent des lettres envoyees ä Brunswick, par des Fran$ais, peu apres la diffusion de son fameux 

manifeste. L’une d’elle s’achevait sur ces mots: Le plus sür moyen pour les princes de provoquer une 

revolution dans leurs etats, c'est de se meler des affaires de la Revolution fran^aise et d*envoyer leurs
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Valmy, trente ou quarante soldats d’origine alsacienne ou lorraine115, se presenterent 

sans armes, »en amis«, aux avant-postes prussiens, disant qu’ils aimaient beaucoup 

les Prussiens et detestaient les Autrichiens. Massenbach les fit refouler - il est etrange 

qu’il n’ait pas songe ä les capturer - et en se retirant, ils disperserent de gros paquets 

renfermant des libelles rediges en allemand denon<jant l’alliance contre nature entre la 

Prusse et l’Autriche et soulignant tout ce qu’une alliance entre la Prusse et la France 

pourrait avoir d’avantageux pour les deux pays. Massenbach fit savoir ä Kellermann 

qu’ä l’avenir il ferait tirer sur tous les soldats sans armes venant parlementer114.

C’est dans ces conditions que Brunswick decida la retraite pour la nuit du 

30 septembre au premier octobre. Elle fut lente: une lieue durant chacun des trois 

Premiers jours parce que le duc avait tout a redouter d’une initiative de Dumouriez 

au passage de l’Argonne. Les routes etaient jalonnees de cadavres d’hommes et de 

chevaux ainsi que de malades abandonnes. Goethe a compare cette retraite pitoyable 

au desastre du Pharaon poursuivant les Hebreux au passage de la mer Rouge"5.

Le fait que les Prussiens aient volontairement entame leur mouvement de retraite 

fit que Dumouriez et Westermann ne chercherent nullement ä obtenir les fameuses 

garanties demandees par le Comite executif. Il est vrai qu’en aucune maniere 

Brunswick ne tenait ä s’attarder en France. En effet, partie du nord de l’Alsace, 

l’armee de Custine venait d’entrer en Allemagne: le 30 septembre eile avait enleve 

Spire, le 4 octobre, eile etait entree ä Worms. Les envahisseurs risquaient d’etre 

coupes de leur base de depart. Les Autrichiens suivis des Hessois deciderent 

precipitamment d’abandonner les Prussiens et de reprendre la route de Coblence par 

la vallee de la Moselle. Brunswick ne voulant pas rester seul face aux Fran^ais 

abandonna Verdun le 8 octobre (il avait mis 8 jours pour retraiter d’une soixantaine 

de kilometres). Il abandonna Longwy le 22, le 23 octobre, il etait revenu a son point 

de depart. Ce jour-la, trois salves d’artillerie, tirees ä Longwy, la premiere place 

fran^aise ä avoir ete occupee, annoncerent que l’ennemi avait evacue le territoire de la 

Republique116.

Durant la retraite, les negociations etaient allees bon train puis, brusquement, le 

roi de Prusse, tire d’un tres mauvais pas, les rompit. Il allait, desormais, consacrer 

tous ses soins aux affaires de Pologne. Au moins autant que Valmy, les Polonais ont, 

sans le vouloir, sauve la France et la Revolution. On s’est demande pourquoi 

Dumouriez avait laisse partir les Prussiens au lieu de les chasser. La reponse est 

simple, il avait obtenu ce qu’il voulait, la liberation du territoire qui lui donnait la 

possibilite d’attaquer en Belgique, mais il faut reconnaitre que la retraite volontaire 

de Brunswick qui tenait ä eviter la destruction de son armee, facilita considerable- 

ment sa täche de negociateur.

Oubliant que si Valmy s’etait acheve comme Rossbach Brunswick ne se serait pas 

soldats dans cette ecole oü les deserteurs et les prisonniers apprendront ses principes et les introduiront 

chez eux ä leur retour.

113 II pouvait, peut-etre aussi, s’agir de soldats appartenant aux deux regiments allemands engages du cöte 

fran^ais ä Valmy.

114 Massenbach (comme n. 17) I, p. 119.

115 Goethe (comme n. 15) p. 125 (Ich schien mir in meinem Wagen wie eine Parodie von Pharao im 

Roten Meer, denn auch um mich her wollten Reiter und Fußvolk in gleicher Farbe gleicherweise 

versinken).

116 Dunan (comme n.93) p.48.
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retire, certains trouverent que cela avait ete acquis trop facilement: aucune tentative 

de poursuite de la part des forces fran^aises, du cöte prussien, aucun maintien de 

garnisons dans les places conquises, aucune tentative de conserver un gage quelcon- 

que, l’on pensa qu’il devait y avoir la-dessous des combinaisons inavouables. Les 

emigres, de^us dans leurs esperances, furent les premiers ä accuser Brunswick de 

s’etre laisse acheter. Bien plus tard, les publicistes et certains historiens republicains 

penserent qu’il pouvait etre fächeux pour l’image de la permiere Republique qu’elle 

püt etre soupconnee d’avoir achete la liberation du territoire par la negociation. Le 

fait que les partisans de la negociation, les Girondins, avaient ete balayes par les 

Montagnards qui avaient appele ä la destruction militaire des envahisseurs devait, ä 

posteriori, leur faciliter la täche. C’est pourquoi bien des historiens - il y a de 

brillantes exceptions: de Chuquet ä J.Tulard en passant par G. Lefebvre, A. Fugier, 

M.Dunan, J. Droz et A. Soboul117 - les historiens et plus encore ceux qui ne 

pouvaient pretendre ä ce titre, ou bien la passerent sous silence ou bien s’efforcerent 

d’en minimiser la portee. Pour faire disparaitre ce soup^on, il n’y avait qu’un moyen: 

presenter la retraite des Prussiens comme la consequence de l’eclatante victoire 

remportee a Valmy par les volontaires de 1792. Ainsi s’explique cette sorte de 

conspiration du silence que l’on observe autour des travaux de Chuquet. Meme 

Albert Sorel qui pourtant les connaissait, les nombreuses citations qu’il en fait le 

prouvent, laisse entendre que la victoire est due aux volontaires recrutes en 1792 “8. 

D’autres, allant plus loin et anticipant sur la Chronologie, l’attribuerent ä la Republi­

que119, voire meme ä la Convention120. D’autres, enfin, tout en reconnaissant que les 

volontaires etaient peu nombreux ä Valmy, oublient de preciser qu’ils provenaient de 

la levee de 1791, il est vrai moins democratique dans ses resultats que celles de 

1792 *21. Il ne restait plus qu’ä faire passer cette legende pour la pure verite: l’ecole 

publique, ses maitres, ses manuels d’histoire, les publicistes republicains devaient 

s’en charger et tellement reussir ä en convaincre les Framjais, que quiconque essaie 

aujourd’hui de mettre les choses au point court le risque de passer pour un Beotien 

aux yeux de beaucoup de ses contemporains*.

117 voir les ouvrages de ces differents auteurs utilises au cours de la presente etude.

118 Sorel (comme n. 96) p. 6.

119 Bouloiseau (comme n.37) p. 52. Chev^nement (comme n.3) p. 9, etc.

120 Voir ä ce sujet l’image reproduite dans Armees d’aujourd’hui, (comme n.3) p. 10.

121 Jean-Paul Bertaud, »Valmy« dans: Alben Soboul, Dictionnaire historique de la Revolution 

fran^aise, publie sous la direction scientifique de Jean-Rene Surratteau et Francois Gendron, Paris 

1989, p. 1070. A notre connaissance, mais nous n’avons pas lu la totalite des 3000 ouvrages ou articles 

publi^s a l’occasion du Bicentenaire, seul Jean Tulard (comme n. 73, p. 113) a ecrit, recemment, que 

les volontaires de Valmy avaient ete leves en 1791.


